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Les fessées cul nu ?
J’adore…

par Brigitte Q.
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Toute jeune, Brigitte assiste par hasard à une punition « corporelle ». Sa vie sexuelle en fut à jamais tracée. Longtemps, elle n’osa pas avouer son fantasme. Avec ses premiers amoureux, elle fit comme les copines. Ça ne lui déplaisait pas, non. Mais enfin, rien à voir avec ce qu’on disait. Et puis un jour, en vacances, sa garce de cousine, et pas du tout pour lui faire plaisir, s’avise de lui relever sa robe, de lui baisser sa culotte, et en avant pour le festival des mains chaudes… Quelle surprise pour les deux demoiselles quand Brigitte… réagit ! La suite… où les tontons fesseurs jouent un rôle de premier plan, je vous laisse la découvrir vous-même. 


LA LETTRE D’ESPARBEC

Ludivine et moi discutions de Journal extime, le dernier bouquin de Tournier (La Musardine). À un moment, l’auteur y avoue qu’il a « de plus en plus envie et de moins en moins de plaisir ».

— Moi, me dit Ludivine, c’est le contraire, j’en ai de moins en moins envie, et pourtant, quand ça m’arrive, j’ai de plus en plus de plaisir. Seulement, voilà, ce plaisir ne me fait pas vraiment plaisir. Depuis que j’ai des orgasmes vaginaux, j’ai l’impression que je jouis d’une façon naturelle, « normale », ça passe par le cul et basta, avant j’avais besoin de la tête pour y arriver. C’est abêtissant, le plaisir « naturel », c’est comme chier ou pisser. On ne peut pas se contenter de ça !

— Chier, que je lui objecte, je ne dis pas, mais pisser, ça n’est pas forcément « naturel ». Ça peut se « détourner », les joies du pipi…

Elle ne le sait que trop ! Vu que c’est la seule façon qui lui reste (avec les fessées) d’éprouver un plaisir « anormal ». Aussi, glosons-nous longuement pour analyser le phénomène. Par exemple, si je la suce pendant qu’elle pisse (ce que nous appelons le shampoing-cocktail à la bière, vu qu’une partie du breuvage se répand dans mes cheveux), le plaisir qui en résulte, m’apprend-elle, est aussi aigu que celui de la miction mais adouci, et prolongé, « diffusé », comme les prémices de l’orgasme clitoridien, quand ça monte, monte…

« Tu ne peux pas savoir comme ça devient exaspérant… et le pipi qui gicle en même temps que l’orgasme explose : Divin ! Exquis… »

Elle n’est jamais aussi douce que lorsque j’ai bu son nectar à la source (elle, assise sur ma bouche, un concerto de Mozart pour l’ambiance, des serviettes étalées sous nous pour protéger la moquette). J’ai droit alors à ses baisers les plus tendres. Elle va même jusqu’à me pourlécher pour savourer sur moi son propre goût.

Dans les moments de grands délires (les nuits de pleine lune), il nous arrive de prendre des photos de ces ébats aquatiques, c’est un peu acrobatique, c’est elle qui tient l’appareil et moi je la tiens, elle, par les fesses, mais on y arrive. J’en ai envoyé par mail à mon copain le kinési de St-Tropez. Ludivine les choisissait avec moi.

« Oh oui, celle-là, avec la chatte épilée qui bâille jusqu’à l’utérus… elle va le tuer, ton mister Gynéco. »

Je me suis un peu oublié, en parlant du pipi. Je voulais surtout faire mon billet sur le thème de la fessée, vu que Ludivine aime bien qu’on lui « étonne » les fesses (comme elle dit). Ce sera pour la prochaine fois. En attendant, voici les fessées carabinées de Mlle Brigitte Q. J’espère qu’elles seront assez épicées à votre goût.

À bientôt, pisseuses et fesseurs, mes sœurs, mes frères.

E.
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Je m’appelle Brigitte. Aujourd’hui j’approche de la trentaine mais cela fait longtemps que je connais ma nature profonde de masochiste et de soumise. Tout a commencé très tôt, mais je ne sais pas quand au juste, ni où, ni dans quelles circonstances. La scène est gravée dans ma mémoire sous la forme d’une succession d’images précises mais brèves comme des flashes. Je me rappelle que j’étais couchée dans un petit lit. Une femme d’âge mûr, pas ma mère, ça j’en suis sûre, était assise sur une chaise près de moi. Elle tenait une gamine (je me souviens que celle-ci avait de longs cheveux blonds) allongée en travers de ses genoux, la chemise relevée, et lui administrait une sévère fessée à main nue. Encore aujourd’hui, je revois avec la précision d’une photo le derrière rougi et ballottant de la fillette, qui gigotait en vain. Je ne sais pourquoi cette vision s’est ancrée dans ma mémoire et je mentirais si je disais qu’elle a hanté mon enfance. Elle était présente dans ma tête, j’y pensais de temps en temps, sans plus, même quand je voyais des garçons ou des filles se faire punir. Il ne me souvient pas, d’ailleurs, que mes parents ou d’autres aient porté la main sur moi.

Tout a changé aux premiers temps de ma puberté, quand j’ai découvert la masturbation. Alors, l’image des fesses cramoisies de la gamine, et de la large main qui s’abattait dessus, est devenue obsédante, au point d’être, à la longue, un des principaux supports de mon excitation quand je m’adonnais au plaisir solitaire. Néanmoins, j’ai gardé longtemps ce fantasme pour moi. Je ne voyais pas avec qui j’aurais pu le partager. Mes parents, il n’en était pas question et quant aux garçons et aux filles de mon âge, je pensais, sans doute avec raison, qu’ils se seraient moqués de moi. Faute de pouvoir le pratiquer, ce fantasme a fini par s’atténuer dans mon esprit. J’y pensais encore mais il n’était plus l’objet central de mes rêveries sexuelles.
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Avec le temps, mon fantasme de la fessée serait sans doute devenu une de ces idées bizarres qui hantent l’esprit de tout un chacun, et qu’on finit par oublier, si un événement n’était venu me rafraîchir la mémoire.

J’étais encore jeune, et, comme tous les étés, je passais mes vacances dans la ferme de mes grands-parents en compagnie d’une bande de cousins et de cousines. Dans le nombre, se trouvait Gisèle avec qui je ne m’entendais guère. Comme la plupart des autres, elle venait de Paris, mais elle était la seule à se prendre pour quelqu’un. Nous nous disputions souvent. Comble de malchance, nous étions obligées de partager la même chambre.

Ce soir-là, nous venions de nous coucher. Il faisait très chaud et j’avais laissé la fenêtre ouverte au grand déplaisir de Gisèle qui détestait ça. Elle s’est levée pour aller fermer. Sitôt qu’elle a été dans son lit, je suis allée ouvrir. Je ne sais pourquoi, j’avais envie de la contrarier. Je peux me vanter d’avoir réussi ; elle s’est redressée sur son lit, la figure congestionnée et la voix sifflante.

— Qu’est-ce qui te prend ? L’odeur du tas de fumier du père Marcel te plaît tant que ça, espèce de bouseuse ?

Elle parlait du voisin dont l’étable se trouvait vis-à-vis de notre fenêtre, mais sa remarque m’a piqué au vif.

— Il ne te dérange pas tant que ça, son fumier, quand tu vas avec son neveu. J’ai bien envie de raconter à tes parents ce que vous fabriquez tous les deux dans la grange.

Gisèle est restée bouche bée un instant, avant de répliquer d’une voix que je ne lui connaissais pas :

— Si jamais tu fais ça…

Pour toute réponse, je lui ai tiré la langue. Elle s’est alors dressée d’un bond avant de se précipiter vers moi comme une furie.

— Je vais te montrer, moi, comment je les traite, les pisseuses dans ton genre !

Nous nous sommes empoignées, mais je n’étais pas de taille. D’abord, je ne m’attendais pas une attaque aussi brutale ; ensuite, Gisèle avait deux ans de plus que moi et elle était plus forte. Je me suis retrouvée à plat ventre sur le lit, le nez dans le coussin. Gisèle a relevé ma chemise de nuit sur mes reins.

— Je vais t’apprendre à jouer les espionnes !

Sa main s’est abattue à toute volée sur mon cul. J’ai crié sous l’effet de la surprise et de la douleur, mais, avant même le deuxième coup, les images de la femme fessant la gamine ont ressurgi dans mon esprit, plus nettes que jamais. Une boule chaude a explosé dans mon ventre. J’ai gémi et je me suis cambrée. Ma cousine s’est méprise sur ma réaction et a dit d’un ton triomphant :

— Tu n’es plus aussi fière, hein ? Et tu n’as encore rien vu !

Elle m’a fessée à plusieurs reprises. Pour elle, il ne s’agissait pas d’un jeu et elle cognait de toutes ses forces, mais plus elle me faisait mal, plus mon excitation grandissait. Pour la première fois de ma vie, je vivais mon fantasme ; moi qui en avais si souvent rêvé quand je me faisais jouir seule. Et, chose qui redoublait ma honte autant que mon plaisir, c’était de la main de ma cousine que je détestais.

J’essayais de me retenir mais, à la fin, je n’ai pu résister ; j’ai remué mon derrière comme une folle, tout en frottant mon bas-ventre sur le drap. Gisèle me fixait avec des yeux ronds.

— Qu’est-ce que tu as à gigoter comme ça ?

Je n’ai rien dit mais, à ma grande déception, elle est allée se recoucher dans son lit et a éteint la lumière. Frustrée, j’ai dû me masturber pour calmer mon excitation.

Ma cousine m’a ignorée pendant plusieurs jours. Nous ne nous disputions plus, à la surprise du reste de la famille. J’ai pensé à la provoquer pour qu’elle me fesse de nouveau, mais j’ai eu peur qu’elle révèle mon penchant à nos cousins, voire à mes parents. J’étais donc résignée à ce que cette expérience ne se renouvelle pas.

Un soir, nous sommes montées nous coucher alors qu’un orage menaçait. Il faisait encore plus chaud que la nuit où nous nous étions battues. Par moments, des éclairs illuminaient la pièce à peine éclairée par deux appliques. J’étais trop énervée pour avoir envie de dormir ; et il en allait sans doute de même pour ma cousine. Étendues en culotte et en soutien-gorge sur nos lits, nous nous occupions comme nous pouvions.

Plus le temps passait et plus Gisèle avait du mal à se supporter. Je le voyais à la manière dont elle se tournait et se retournait. À la fin, elle s’est levée et, inversant les rôles par rapport à l’autre fois, a ouvert la fenêtre. Un vent tiède s’est engouffré dans la pièce et Gisèle a râlé.

— Rien à faire ! Il fait presque aussi chaud dehors que dedans !

Elle s’est retournée vers moi et a soupiré :

— Moi, un temps pareil, ça me rend folle ! Pas toi ?

J’ai acquiescé, surprise quand elle a ôté son soutien-gorge. Les pointes roses de ses gros seins ronds étaient dressées.

— Même ça, je n’arrive pas à le supporter sur moi !

Elle s’est remise face à la fenêtre. Avec perfidie, je lui ai demandé si elle n’avait pas peur que le père Marcel l’aperçoive.

— Il paraît que sa chambre donne de ce côté. C’est mémé qui m’a prévenue.

Gisèle m’a fixée, l’air sincèrement étonné.

— Mais il m’a déjà vue avec les nichons à l’air, et même plus.

C’était mon tour d’être surprise. Chaque fois que le voisin rendait visite à mes grands-parents, il glissait dans la conversation une allusion acide aux mœurs dissolues de la jeunesse. Je voyais mal ce père-la-pudeur accepter qu’une fille exhibe ses seins chez lui. Pourtant, Gisèle m’a expliqué qu’il ne se gênait pas pour les épier quand elle faisait l’amour avec Cyrille.

— Il se branle en nous regardant, et il ne se donne même plus la peine de se cacher, le vieux cochon.

Cyrille était le neveu du père Marcel et le petit ami attitré de ma cousine. Je les avais vus souvent s’ébattre dans la grange, mais j’avais du mal à admettre que le voisin acceptait ça chez lui, et joue les voyeurs par-dessus le marché. Une autre objection m’est venue à l’esprit.

— Et la femme du père Marcel, la mère Juliette ? Elle ne sait rien ?

Laissant la fenêtre grande ouverte, Gisèle s’est approchée de mon lit. Ses seins se balançaient lourdement à chaque pas.

— Je suis sûre que si. Elle est pire que son homme. Il n’y a qu’à voir la façon dont elle me reluque pour comprendre qu’au fond, c’est une gouine.

J’ai pensé à la silhouette courtaude et trapue de la voisine, à ses larges mains, à ses bras aussi épais que ceux d’un homme. Néanmoins, j’ai trouvé que Gisèle se faisait des idées. Elle s’est allongée à côté de moi. Le lit était étroit et nous nous touchions presque.

— Il y a une question que je voulais te poser depuis longtemps : as-tu déjà fait l’amour avec une fille ?

J’ai répondu que non. Gisèle m’a avoué que ça lui arrivait de temps en temps. Elle trouvait ça presque aussi bon qu’avec un garçon.

— Mais il y avait quelque chose que je n’avais jamais vu, même si je sais que ça existe : quelqu’un qui jouit quand on le frappe, comme toi l’autre jour. Parce que tu as pris ton pied pendant que je te tapais sur le cul, hein ?

J’ai reconnu que oui. Les yeux de Gisèle brillaient de curiosité. Elle a voulu savoir d’où me venait ce fantasme. Je lui ai expliqué.

— Alors depuis que tu es gamine ou presque, tu rêves de te faire fesser ? Ça t’est arrivé souvent ?

— C’était la première fois.

Gisèle s’est serrée contre moi. Elle avait la figure congestionnée, mais ce n’était pas dû à la chaleur. Il suffisait de voir les pointes dressées de ses seins et d’entendre sa respiration plus rapide pour en être convaincu. Cela me faisait tout drôle de sentir naître entre nous une trouble complicité, alors que quelques jours plus tôt nous nous détestions. Elle a étouffé un petit rire.

— Je te propose un marché. Tu me lèches la chatte et je te donne la fessée comme l’autre jour.

J’ai accepté avant même qu’elle ait fini de parler. Ma réponse avait jailli comme un réflexe.

Gisèle s’est dressée sur les genoux pour baisser sa culotte. J’ai vu pour la première fois son sexe de près. Les bords étaient épais et roses comme ses mamelons. Un liseré de mouille suintait dans leur entrebâillement. Par contraste avec cette fente digne d’une femme accomplie, le duvet doré de la toison faisait gamine. Gisèle s’est couchée en chien de fusil sur le côté pour finir de se débarrasser de son slip. Ensuite, elle m’a demandé pourquoi je ne faisais pas comme elle.

— C’est plus excitant quand on est nues toutes les deux.

J’ai ôté mon soutien-gorge et ma culotte. Les yeux de ma cousine se sont écarquillés quand elle a vu mon bas-ventre.

— Quelle fourrure ! Il me semblait bien que tu avais une belle touffe, mais je n’avais pas remarqué que c’était à ce point.

Elle a tiré sur mes poils. Je sentais une pointe de jalousie dans sa voix. Elle s’est penchée pour renifler mon entrejambe.

— Dis donc, ça sent fort ! C’est naturel ou tu as oublié de te laver, ce matin ?

Plus rouge qu’une tomate, j’ai répondu que j’avais tendance à suer au moindre effort, mais Gisèle ne m’écoutait pas. Elle était au comble de l’excitation et c’est sans doute pour cela qu’elle est entrée dans mon jeu en disant :

— Tu sais ce qu’on leur fait aux gamines qui se négligent ? On leur donne une bonne fessée. Mets-toi à quatre pattes !

J’ai obéi avec l’empressement que l’on devine. Je me trouvais dans un tel état d’exaltation que je tremblais de la tête aux pieds.

Le premier coup est tombé, dur et sec. Une sensation de brûlure s’est répandue sur mon derrière me faisant gémir. Gisèle se souvenait de l’autre fois et avait frappé très fort. Elle s’est déchaînée, cognant à tour de bras. À cet instant, si je lui avais demandé d’arrêter, elle ne m’aurait même pas entendue. De toute manière, le traitement m’excitait trop pour que je fasse une chose pareille. Les fesses en feu, ondulant du bassin comme une danseuse du ventre, j’ai enfin connu ma première jouissance dans l’accomplissement de mon fantasme. Ce n’était pas la même chose que lorsque je me masturbais en me repassant des images dans ma tête.

Gisèle a cessé de frapper quand je me suis affalée sur le lit en gémissant. Elle était impressionnée.

— On peut dire que tu as pris ton pied ! Mais la prochaine fois, essaie de ne pas crier.

C’était vrai : au plus fort de l’orgasme, j’avais poussé des plaintes stridentes qui auraient pu ameuter la maison. Heureusement, les cloisons étaient épaisses.

Sans me laisser le temps de reprendre mon souffle, ma cousine s’est allongée à côté de moi sur le lit, cuisses écartées.

— À ton tour de jouer, à présent.

Elle voulait, bien sûr, que je la suce comme promis en échange de la fessée. J’ai paniqué en songeant à mon inexpérience, mais il n’y avait pas moyen de reculer.

Je me suis allongée à plat ventre entre les cuisses de Gisèle. Son sexe béant frôlait ma figure et j’ai éprouvé un vague dégoût face à cet étalage de chairs roses et humides aux replis compliqués. Pourtant, ma curiosité était éveillée. Moi aussi, j’avais une fente entre les cuisses. L’idée ne m’était jamais venue d’en détailler l’intérieur avec un miroir comme le faisaient certaines filles. Cela ne m’empêchait pas de la connaître sur le bout des doigts ; c’est le cas de le dire.

J’aurais volontiers continué mon examen, mais Gisèle s’est impatientée. Elle s’est cambrée, appuyant son bas-ventre sur ma figure et a crié :

— Qu’est-ce que tu attends ?

L’odeur de sa mouille est montée à mes narines. Petit à petit, mon excitation revenait et mes réticences du début s’envolaient. J’ai repéré le clitoris. Il avait un aspect amusant, comme une sorte de grain de maïs fixé au bout d’une mince tige. Je savais depuis longtemps que c’était le point le plus sensible de mon sexe. Il ne pouvait en aller autrement avec celui de Gisèle. D’ailleurs, quand j’y ai donné un coup de langue, elle a émis une plainte aiguë avant de se contorsionner comme une hystérique.

— Oui, là ! Plus fort !

Une sale ivresse m’envahissait. Au fond, ce n’était pas compliqué de faire jouir une fille. Il suffisait de faire avec la langue ce que moi je faisais avec mes doigts depuis longtemps. Je me suis mise à l’ouvrage, léchant tour à tour le bouton dressé, les petites lèvres et les bords du vagin. Très vite, Gisèle a poussé une plainte continue, comme si elle faisait des vocalises. Je la suçais, mais c’était elle qui se trouvait à ma merci, esclave du plaisir que je lui donnais sans compter. J’ai dû lui empoigner les cuisses. Elle faisait de tels bonds qu’elle serait tombée du lit. En jouissant, elle s’est figée, la bouche grande ouverte comme un poisson hors de l’eau, avant de s’affaisser de tout son long sur le lit, aussi molle qu’une poupée de chiffon. Elle s’est endormie et, malgré mon excitation, je n’ai pas tardé à l’imiter.
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